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Magni!cenza monastica a gloria di Dio. L’abbazia di Santa Giustina nel 
suo secolare cammino storico e artistico, a cura di Giovanna Baldissin Molli, 
Francesco G.B. Trolese, Roma, Viella (I libri di Viella. Arte), 2020, pp. 604 
con 331 illustrazioni.

Les deux éditeurs de cet ouvrage monumental, issus de l’Université de 
Padoue, s’étaient préparés de longue date (Trolese fut abbé de Santa Giustina) à 
célébrer le centenaire du retour des moines bénédictins dans leur abbaye (1919) 
et en cette occasion fut organisé un congrès qui réunit une quarantaine de 
spécialistes autour de deux thèmes, l’histoire et l’art qui se partagent à égalité 
le livre grand format. Ce n’était pas le premier congrès dédié au monastère et 
les éditeurs rappellent deux précédents, en 1970 et 1980, le second organisé à 
Padoue pour le quinzième centenaire de la naissance de Saint Benoît de Nursie.

Dans l’introduction, Antonio Rigon souligne que désormais les temps 
sont mûrs et les études scientifiques suffisamment avancées «pour reconstruire 
dignement un profil complet d’une histoire de grande richesse». Toutes 
les contributions suivent un même fil conducteur qui lie l’ensemble des 
communications, une même méthode érudite qui s’appuie sur l’analyse des 
sources et de faits vérifiés, une même problématique qui relie des données 
qui auraient pu sembler disparates, précisons que chaque contribution est 
suivie d’un substantiel appareil de notes et l’imposant livre se termine sur 
une copieuse bibliographie (pp. 527-569) et sur des index variés. L’abbaye 
bénédictine construite entre IXe et Xe siècle à l’extrémité de la ville et en 
bordure de territoires ruraux ouvre sur le Prato della Valle qui devint le lieu 
des manifestations civiles, marchandes, militaires et religieuses, elle unit la 
recherche de la solitude et de l’isolement chère aux moines et les manifestations 
urbaines les plus typiques et bruyantes, bref, elle impose une vision nouvelle 
des rapports entre monastère bénédictin et ville en expansion, siège de 
l’autorité épiscopale. L’évêque comme plus haute expression de la société 
urbaine du temps, écrit Rigon, a besoin de promouvoir le culte de sainte 
Justine pour valoriser son siège et pour doter le jeune monastère d’un riche 
patrimoine de vassaux et de dépendants sur lesquels exercer une juridiction. 
Ceux-ci ont apporté terres et châteaux ou chapelles grâce auxquels l’abbaye, 
devenue propriétaire latifondiaire, s’est transformée en centre de pouvoir peu 
sensible au double avènement de la Commune et des ordres mendiants malgré 
le renom du franciscain Antoine. En réalité, il fallut attendre le cours du 
XIVe siècle, l’ingérence des moines dans les luttes de faction qui déchiraient la 
ville, leur opposition aux Carrare, leurs revendications à la liberté d’exploiter 
comme ils l’entendaient les biens monastiques, ou des causes externes comme 
la grave crise démographique qui suivit la Peste noire et le retour périodique 
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de l’épidémie pour que le puissant monastère entrât en crise et partageât le 
triste sort de l’ensemble de l’Ordre bénédictin.

Dans la partie «Storia», l’étude du temporel donne lieu à six contributions. 
Bruno Castiglioni présente le réseau de clientèles de l’abbaye, ce qui fait 
sa force, pour la seule période 1256-1292 il a dénombré 140 investitures 
féodales, renouvellements et renoncements et 49 serments de fidélité des 
serfs. La concession du fief est accompagnée de services d’aide et conseil, de 
contribution financière, de participation régulière à la curia des vassaux qui 
administre ces fiefs. Même les puissants ne négligent pas ces devoirs dont ils 
attendent l’agrandissement de leurs biens et d’autres retombées matérielles, les 
dîmes par exemple. Dans ces cas, écrit l’A., le monastère a intérêt à s’attacher 
les services de chevaliers disponibles en cas de conflits et prompts à intervenir 
avec leur suite, leur masnade, ou d’experts en droit très utiles dans une société 
urbaine troublée par les nouvelles formes du gouvernement communal (p. 
63). Fort de ces appuis diversifiés, le monastère faisait avec succès valoir ses 
droits. Castiglioni examine avec soin une catégorie particulière, la «servitù di 
masnada», une quarantaine de dépendants de l’abbaye, de condition servile, 
qui doivent périodiquement jurer de servir (serment récognitif) car ils sont «in 
possessione servitutis» du monastère et ont hérité leur condition juridique de 
leur père. Ces serfs soumis à la volonté de leur maître connaissaient différentes 
conditions économico-sociales, les uns travaillaient comme domestiques des 
moines et louaient des maisons proches de l’abbaye, leur propriétaire, d’autres 
mettaient en valeur les possessions périphériques que l’abbaye possédait 
à la campagne. Certains se hissaient à des fonctions de commandement, 
percevaient cens et loyers, surveillaient le travail au nom du maître. Ils étaient 
villici, gastaldi, saltari s’occupant des bois du monastère mais ce personnel 
administratif qui avait la confiance de l’abbé restait de condition servile. L’A. 
livre sous forme de tableau (pp. 69-71) un tableau des serments de fidélité 
des hommes et femmes de masnada de l’abbaye au XIIIe siècle et termine en 
concluant que la mémoire de cette servitude disparait en 1297, probablement 
pour des raisons financières, entendons que l’abbaye pressée d’argent a vendu 
leur liberté à ses serfs.

Giannino Carraro présente les nombreuses (39 durant toute la période) 
églises paroissiales sous la dépendance de l’abbaye qui releva d’abord de 
l’autorité de l’évêque, même si la communauté monastique élisait de son propre 
chef l’abbé, mais tous les monastères d’hommes du diocèse étaient placés sous 
la juridiction de l’évêque de Padoue. Après la conquête vénitienne, Ludovico 
Barbo, nommé abbé en 1408, fonda en 1419 et dirigea la Congrégation de 
l’observance de sainte Justine. L’abbé réformateur eut une action bénéfique 
limitée – les temps étaient difficiles à cause des guerres, pestes, famines, 
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inondations et progression du marécage et des fièvres – mais les visites 
pastorales effectuées par l’évêque ou son coadjuteur, notées par le notaire qui 
enregistrait, illustrent «l’absolue précarité et le profond désordre […] et les 
plaies auxquelles n’échappaient pas les églises gérées par le monastère» (p. 
89). Carraro prend pour exemple de cette «désolation des églises» la visite 
effectuée en 1448-1449 au nom de l’évêque Fantin Dandolo. Pourtant, en 14 
34, le pape Eugène IV avait émis pour la congrégation et ses monastères une 
disposition d’exemption de toute autorité ecclésiastique et les avait exonérés 
des visites épiscopales pour les églises et les prêtres ayant charge d’âmes (p. 
90). L’A. souligne aussi, sans y insister, les fortes tensions provoquées par la 
décision monastique de transformer le régime livellaire ou d’exploitation à 
long terme en un régime beaucoup plus onéreux et pesant de location à brève 
échéance. Une autre difficulté n’est pas abordée: que devenaient les dîmes 
quand ces églises paroissiales entraient dans la dépendance des moines, 
surtout quand ceux-ci assumant les fonctions de prêtres prenaient la tête 
de la paroisse et s’appuyaient sur les confréries laïques qui encadraient alors 
les familles et le travail? En 1768, Venise interdit aux moines d’exercer les 
fonctions paroissiales et en 1770 elle limita le nombre de moines relevant de la 
congrégation. Il revenait à Francesco Veronese de faire le point sur les origines 
de la sainte-martyre et du monastère: peu de documents dont la plupart sont 
faux ou interpolés l’ont aidé dans sa difficile entreprise, mais il recourt aux 
écrits, à l’hagiographie et à l’archéologie la plus récente. Retenons-en, outre la 
réhabilitation d’Opilione, grand personnage de l’entourage du roi ostrogoth 
#éodoric, la sourde lutte qui opposa durablement l’abbaye et l’évêque, 
la première mettant l’accent sur la vierge et martyre, l’autre insistant sur 
l’importance de Prosdocimo, l’évangélisateur qui tenait sa mission de l’apôtre 
Pierre et premier évêque de Padoue. «S’il n’y avait pas eu Prosdocimo, il n’y 
aurait pas eu Justine et son culte n’aurait pas donné son lustre à Padoue» (p. 
35). 

Dans sa première contribution Trolese se limite au XIVe siècle, il étudie 
la situation du monastère abbé après abbé avant de tirer quelque conclusion: 
dans la première moitié du siècle, l’abbaye comptait dix moines, mais à partir 
de 1359 ce nombre descendit de moitié, si bien qu’aux réunions capitulaires 
assistaient les familiers de l’abbé et des gens liés aux affaires de l’abbaye, 
feudataires, facteurs, livellaires, etc. (p. 81). Dans la deuxième communication 
(les moines de la réforme de Barbo à aujourd’hui), Trolese change de point 
de vue et adopte une division par siècles, examinant successivement, pour 
chacun d’eux, les abbés puis les moines, leurs rapports avec les autorités, 
évêque ou pouvoir politique, leur culture. À cette contribution centrale sont 
dévolues 30 pages, c’est dire son importance. 
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Giovanni Silvano semble avoir manqué de place pour décrire le patrimoine 
foncier de l’abbaye à l’époque moderne, évalué à 13.000 campi padouans au 
début du XVIe siècle et qui augmenta très peu par la suite. Le mode de faire-
valoir privilégié des moines semble être la curtis, ils ont pris une part active 
aux assèchements et à la bonification, puissamment aidés par les institutions 
nouvelles mises en place par Venise et par des experts en hydraulique ou des 
physiciens qui léguèrent leur bibliothèque au monastère. Le commentaire des 
vues du moine Modesto Albanese (1694) qui constituent les figures 54-56 
aurait été bienvenu (la page 287 revient rapidement sur ces vues sous la plume 
des historiens de l’architecture), les bilans dressés au temps de l’occupation 
française qui suivit les victoires de Bonaparte proclament avec hardiesse et 
optimisme qu’il fallait «détruire l’atroce et barbare gouvernement vénitien 
(…) et rendre heureuses les populations (…) en renversant toutes les autorités 
dépendant de ce gouvernement despotique» (p. 135).

La culture n’est pas négligée dans cette première partie. Ilario Tolomio, 
après avoir rappelé que certains auteurs n’hésitaient pas à comparer Padoue à 
Athènes et à faire du monastère de Ste. Justine «une Athènes dans l’Athènes», 
où la rigueur de la discipline monastique allait de pair avec la rigueur des 
belles lettres (p. 163), étudie le développement de la culture philosophique et 
de l’école à l’époque moderne. Le monastère ne manquait pas d’audace et l’A. 
porte à son actif la création d’un enseignement de mathématique en 1636, 
trois ans après que Galilée, illustre maître en cette science à l’Université de 
Padoue, a été condamné à Rome. En 1690, le cours de mathématique fut 
uni à l’astronomie et à la géographie dans les études supérieures de l’école. 
L’enseignement qui pouvait concerner jusqu’à 120/130 élèves n’était pas 
uniquement assuré par les moines du monastère qui hébergeait aussi des 
moines venus d’ailleurs pour enseigner à l’Université. Le renom culturel de 
l’abbaye était rehaussé par sa proximité avec l’Université et les plus illustres 
professeurs donnaient des cours à l’école monastique. Aux XVIIe et XVIIIe 
siècles, les jeunes qui voulaient entrer au monastère et s’y faire moines devaient 
s’inscrire à la formation et se spécialiser selon leurs goûts pour telle ou telle 
activité. La formation revêtait des formes multiples, elle n’était pas limitée à 
une éducation religieuse, théologique, biblique, canonique et juridique, elle 
allait aux aspects techniques, agronomique ou hydraulique (p. 170). Tolomio 
termine sa brillante contribution en rappelant la condamnation par l’Église 
de la révolution copernicienne qui fut enfin reconnue en août 1820 par Pie 
VII qui avait dans sa jeunesse passé quelques années de formation à Ste. 
Justine.

Dans sa troisième contribution Trolese décrit différents moments de 
l’histoire mouvementée de la bibliothèque du monastère qui avait reçu 
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une vigoureuse impulsion de la nomination de Barbo et qui s’enrichit 
continuellement grâce aux dons et aux acquisitions.

Ensuite trois auteurs ont contribué à une étude qui trouve ici toute sa 
place, «signe, disent-ils, d’une culture qui, parfaitement en relation avec la 
règle de saint Benoit, voulait maintenir en équilibre la santé de l’âme et du 
corps» (p. 184). Au paragraphe 36 de la règle le saint fondateur avait écrit: 
«infirmorum cura ante omnia et super omnia adhibenda est». Les moines 
cultivaient un jardin des simples, ils consultaient dans la bibliothèque les 
ouvrages de botanique, ils disposaient d’une infirmerie qui, en 1599, aux 
fourneaux de la cuisine, avait une vingtaine de poêles aux saveurs diverses 
pour les pauvres infirmes et les infirmiers passaient pour demander à chacun 
ce qui lui ouvrirait l’appétit (p. 178). Douze infirmiers-moines se relayaient, 
deux par deux, et accompagnaient le médecin, venu de l’Université, qui 
visitait les malades.

On a déjà souligné l’importance des réformes introduites par le vénitien 
Ludovico Barbo, mais l’abbé réformateur a aussi son importance pour la 
nouvelle architecture des abbayes bénédictines. Il a mis l’accent «sur la prière 
individuelle, l’étude et la méditation (ce qui) impose la réalisation d’espaces où 
le moine peut s’isoler» (Gianmario Guidarelli, p. 287). A la place des grands 
dortoirs collectifs étaient donc construites des cellules individuelles et il fallut 
rebâtir les monastères pour se conformer à ces nouvelles prescriptions et 
répondre à la croissance des effectifs attirés par la réforme. La reconstruction 
de la vieille abbaye romane avec ses nouveaux cloîtres dura plusieurs siècles 
et imposa une restructuration de l’urbanisme dans cet angle de la cité. Un 
architecte bergamasque, Andrea Moroni, hérita des plans de ses prédécesseurs 
et eut à construire et aménager dans la basilique du milieu du XVIe siècle un 
espace aussi vaste que celui de Saint Pierre de Rome. Le nouvel édifice devait 
être monastique et abriter des reliques, ce qui fut réalisé le 15 mars 1562 
avec le transfert solennel des restes de Ste Justine dans le maître-autel et ceux 
de l’évangéliste Luc et de l’apôtre Matthieu dans les chapelles du transept. 
On demanda son avis à Scamozzi pour réaliser la couverture de l’église et 
l’illustre architecte, pour améliorer l’acoustique et la luminosité, opta pour 
huit coupoles à double calotte érigées sur tambour (p. 298).

Seule la sévère façade de l’église est demeurée inachevée sur le Prato della 
Valle mais ses briques cachent de splendides trésors d’art qui éblouissent le 
visiteur de Santa Giustina, de l’abbatiale et des cloîtres. Outre l’intervention 
de Scamozzi, d’autres artistes qui s’étaient illustrés à Venise furent invités à 
concourir à la splendeur de l’abbatiale, l’abbé avait confié à Paolo Véronèse et 
à son frère la réalisation d’un tableau illustrant le martyre de la sainte née le 
même jour que la victoire remportée dans les eaux de Lépante sur les ottomans 
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(7 octobre) et destiné à orner le maître-autel (pp. 365-372, auteure, Vittoria 
Romani). D’autres auteurs examinent la peinture des siècles suivants et Padoue 
peut ainsi s’enorgueillir de toiles peintes par Bassano, Ricci ou Guercino, qui 
poursuivaient une tradition inaugurée par Mantegna et dont certaines œuvres 
décoraient les appartements de l’abbé, espace de représentation. Les stalles 
des moines, la sculpture sur bois de cinquante scènes de la vie du Christ qui 
les surmonte, ou d’autant d’épisodes tirés cette fois de l’Ancien Testament, 
sont l’œuvre du normand illettré Richard Taurigny qui avait déjà travaillé 
à San Salvador de Venise et de son beau-frère dans les années 1558-1566. 
Alessandra Pettenaro justifie le choix des épisodes par la présence assidue d’un 
érudit, le moine flamand Cordes qui aurait constamment guidé et conseillé 
l’artiste français (p. 376). Si l’on ne craignait pas de dépasser les limites d’un 
compte-rendu, on citerait aussi les autels baroques et leurs statues qui doivent 
beaucoup aux artistes qui s’étaient distingués à Venise, le flamand Giusto Le 
Court, Michele Fabris, Giovanni Comin ou encore Tremignon.

Un dernier mot: les moines de Ste. Justine cultivent encore aujourd’hui le 
chant choral et célèbrent en chœur toutes les cérémonies liturgiques propres à 
leur ordre (Antonio Lovato).

J-C H

G M V, Studi di storia trentina, I-II, a cura di Emanuele 
Curzel, Stefano Malfatti, Trento, Università di Trento – Dipartimento di 
Lettere e Filosofia (Studi e Ricerche, 24), 2020, pp. VIII + 1425.

 
Le folte pagine di questi due tomi racchiudono una parte importante delle 

ricerche dedicate dall’A. alla storia del Trentino medievale, comprese analisi 
della storiografia e delle fonti pertinenti. Si tratta di un’opera celebrativa 
preparata in occasione dei settant’anni di Varanini, la cui pubblicazione è 
stata sottoscritta da più di 170 fra singoli colleghi ed enti. È un’opera diversa, 
tuttavia, dalla classica silloge di saggi più o meno miscellanei tributata da 
colleghi e amici agli accademici pensionandi, e – mea sententia – più utile 
per il nostro mestiere, anzitutto per l’omogeneità del contenuto. In parecchi 
titoli dei saggi qui ripubblicati spiccano termini apparentemente riduttivi 
come ‘appunti’, ‘cenni’, ‘note’, ‘spunti’, a significare non la fretta sconsiderata 
di pubblicare ma la consapevolezza che le ricerche non sono mai veramente 
compiute, e che quindi i loro risultati – invece di attendere un eventuale esito 
editoriale monumentale – vanno condivisi a tappe. Perciò l’aver raccolto frutti 
seriali delle indagini condotte da Varanini raggruppandoli ordinatamente 


